
La sagesse insuffisante du symptôme
Par cette expression, je veux dire que le psychotique cher-
che à soulager son anxiété ou sa confusion, par exemple en
s'immobilisant complètement dans la catatonie, ou en pre-
nant une distance vis-à-vis de ses sensations corporelles,
en se détachant du corps dans l'anxiété. Ceci pourrait être
thérapeutique, mais comme le climat autour de lui ? et il
faut bien le dire aussi en lui ? est plutôt négatif, le vin
potentiel de l'expérience intérieure tourne au vinaigre, et il
s’enfonce dans la pathologie. Le dédoublement et la disso-
ciation du corps sont considérés en pratique habituelle
comme des symptômes psychotiques, mais si on y réfléchit
un tant soit peu, on  s'apercevra qu’ils sont très utiles en
psychothérapie : ils permettent au sujet de s'observer de
l'extérieur, et de prendre une distance vis-à-vis de ses
angoisses et de ses impulsions autodestructrices. Nous
pouvons aussi mentionner qu'un bon écrivain doit être
capable de se dédoubler pour faire vivre ses héros en lui, et
également pour comprendre clairement le fonctionnement
de son propre mental. Il va sans dire que ce dédoublement
est très important aussi en méditation, il s'agit même d'une
base de la pratique. Les sages ont appris à voir les choses
« du point de vue de Sirius », tout en développant le sens
de l'humour et de la compassion. On pourrait dire que ce
ne sont pas des schizophrènes, mais des Siriophrènes tout
autant que des souriants-phrènes… Certains mystiques en
Inde parlent d'eux-mêmes en disant « ce corps », « ici », «
il », mais cela ne les empêche pas d'avoir bien les pieds sur
terre et un sens psychologique des autres aiguisé, accom-
pagné de cette compassion sans laquelle il n'est pas de
vraie mystique.
On sait qu'un symptôme caractéristique de l'accès psycho-
tique est la sensation de morcellement du corps. Quand on
lit la vie de Milarépa, on voit que son maître Marpa le met
dans toutes sortes d'épreuves où son corps part en mor-
ceaux, mais après, d’un geste miraculeux, le gourou
reconstitue le corps du disciple... jusqu'à la prochaine
épreuve «fragmentante » et au prochain recollage. Il s'agit
d'un langage imagé pour faire comprendre que le maître
fait ressortir pour les guérir des couches de plus en plus
profondes du noyau psychotique du disciple.
On peut dire qu'il y a deux pôles dans le schizophrène, un
moi faible, voire terrorisé, et un surmoi sadique, angoissé,
rigide qui s'exprime par des voix agressant le premier pôle,
c'est-à-dire le moi craintif jusqu'au masochisme. À l'op-
posé, chez le sage, l'entité qui observe est joyeuse, amusée,
compatissante, en fait elle n'est pas différente du Soi. Entre
ces deux types de dédoublement, il y a un monde, celui qui

sépare la pathologie de la sagesse, mais on peut quand
même trouver certaines passerelles.
Venons-en maintenant à un symptôme central de la psy-
chose, les hallucinations auditives. Le patient a tendance à
s'isoler, il est donc souvent dans le silence et se met à
entendre de plus en plus distinctement ce léger bruisse-
ment qu’est l’acouphène physiologique, et que les mysti-
ques des différentes traditions appellent de différents
noms : la musique silencieuse, le sultan des sons, le fleuve
de vie, le chant du ciel, etc… ceci correspond en pratique
à une sorte de substance sonore de base, constituée en
réalité de milliers de petites « paillettes auditives ». Son
origine physiologique, par exemple causée par le mouve-
ment des cils des cellules auditives dans la cochlée ou le
bruissement du sang dans les artérioles près de celle-ci.
Quand les périodes de silence se prolongent, le mental
s'active de plus en plus, il a une tendance de plus en plus
forte à se projeter sur cette masse sonore du silence, et à
lui donner une structure, c'est-à-dire à la transformer en
paroles ténues, mais quand même audibles. De la même
manière, ceux qui ont étudié les constellations les regar-
dent dans le ciel durant la nuit et en reconnaissent tout de
suite des formes, la Croix du cygne, le W. de Cassiopée, la
casserole de la Grande Ourse, etc. A l'évidence, les lignes
dessinant les constellations n'ont aucune réalité dans le
ciel lui-même, elles sont une projection du mental de l'ob-
servateur. Il en va de même dans ce fouillis de « paillettes
sonores », comme de petites étoiles soniques, qui constitue
le bruissement de base du silence. Les gens qui vivent dans
un certain silence extérieur y projettent leur propre mental.
S’il s'agit de quelqu'un de religieux à l'esprit positif, il
entendra des « voix divines » qui l'aideront, s’il s'agit d'un
patient en état d'angoisse, il n'y percevra qu'un surmoi
sadique qui l’enfoncera encore plus. Le docteur Lefébure
parle d’une méthode de « mixage acouphénique » qu’il a
développée à partir d'initiations au yoga irano-égyptien
reçues dans sa jeunesse. Il s'agit de projeter une parole sur
laquelle on veut méditer, dont on veut imbiber sa mémoire
profonde, sur le fond sonore de l'acouphène physiologique.
Il utilise une méthode équivalente de « mixage phophéni-
que » dans le domaine visuel, où une image est projetée
sur l'écran lumineux des paupières quand on a les yeux fer-
més. Ceci correspond aussi à une méthode classique du
yoga, où l’on récite son mantra de façon plus en de plus si
subtile jusqu'à ce qu'il se fonde dans la ligne continue du
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son du silence, comme une courbe s'unit à son asymptote.
Je parle du son de silence en détail dans la troisième et
principale partie de mon ouvrage La mystique du silence.
Pour conclure ce développement, nous pourrions dire en
bref qu’il n'y a pas d'hallucinations auditives pures, il n'y a
que les interprétations de l'acouphène physiologique en lui
donnant la forme de certaines paroles. Il est très important
que le thérapeute comprenne cela, et même ait une cer-
taine expérience pratique de ces phénomènes, pour pour-
voir les expliquer de façon plus convaincante aux patients
: celui-ci sera rassuré, et après tout, c'est la compréhension
qui guérit : voilà la loi fondamentale de la psychothérapie
et de la méditation.
Un autre le symptôme du psychotique est le renfermement
sur soi-même et la volonté de fuir le monde pour vivre une
vie entièrement solitaire, en particulier parce que l'entou-
rage peut être parfois toxique, ou au moins le patient le vit
comme tel. Il s'agit d'une tendance ancienne de l'être
humain, qui a été résolue de façon positive dans les tradi-
tions par certains sujets grâce au choix de la vie monasti-
que loin du monde, temporaire ou dans certaines traditions
comme le christianisme, définitive. Ce tiraillement vis-à-vis
de l'action dans le monde a été discuté en détail dans des
textes comme la Bhagavad-Gîtâ, et l'enseignement qu'on y
trouve est fondamentalement pratique: le détachement est
nécessaire, mais il est principalement mental, et donc il
n'empêche pas les actions concrètes qui sont demandées
par le rôle qu'on est appelé à jouer dans la société.
Il est intéressant de noter que le génie de la langue fran-
çaise, des langues romanes et de l'anglais a rapproché les
termes « poétiques » et « psychotiques ». Ce n'est à mon
sens pas pour rien. Les poètes savent. Les fous savent. Les
poètes savent que les fous savent. Les fous savent que les
poètes savent. Ces fous sont des savants en saveurs inter-
dites, déniées, oubliées; des savants savoureux, langou-
reux, amoureux, mais aussi rigoureux en leur genre.
Il y a dans les différents pays du monde des traditions de
sainte folie, depuis l'initiation chamanique spontanée
jusqu'au fou de Dieu orthodoxe ou les tantriques de la
main gauche en Inde, qui font tout à l'envers. Des fois, le
diagnostic différentiel entre sainteté et folie est difficile à
établir. Cependant, il y a un conseil que donnait un grand
psychiatre du XXe siècle, Minkowski, à propos du diagnos-
tic de psychose : il disait que quand on hésitait, qu'on était
confus à ce propos, il fallait revenir à soi-même, et se sen-
tir directement en face du sujet : si on était très mal à l'aise,
c'est qu'il s'agissait d'un psychotique, si on se sentait nor-
mal, c'est que probablement il ne l'était pas. Je me sou-
viens avoir appliqué ce conseil à Tiruvanamalai, un grand
endroit de pèlerinage à Shiva dans le sud de l'Inde mar-
quée par le souvenir du sage Râmana Maharshi. Il y avait
là une femme habillée en orange que certains pensaient
être une grande mystique, alors que d'autres la criti-
quaient. En l'observant au début, honnêtement, je ne

savais pas très bien, mais quand je me suis retourné vers
moi-même pour sentir intuitivement mon état intérieur, j'ai
perçu que j'étais très mal à l'aise. J'ai su alors directement
qu'elle était psychotique, et par la suite, en corroborant dif-
férents témoignages à son propos, le diagnostic s'est vu
confirmé.

L'ambivalence de la toute-puissance
Est-ce que tout délire est de compensation ? Est-ce que les
idées de toute-puissance qui sont en général au centre des
hallucinations, contrebalancent régulièrement un senti-
ment dépressif d'impuissance ? J'aurais tendance à dire
que oui, bien que dans un domaine aussi mouvant que le
psychisme, toutes les règles aient des exceptions. Dans ce
sens, il est reconnu en psychiatrie classique que le désir est
en quelque sorte pris en sandwich entre deux dépressions
: la première consiste en une forte auto-dévalorisation dont
la partie saine du psychisme cherche à s'extraire par n'im-
porte quel moyen, y compris par le délire, ce qui évidem-
ment mène à des situations moins saines. Après cela, le
retour à la réalité peut faire retomber dans une dépression
parfois plus grave, car cette fois-ci, il n'y a même plus l'es-
poir de la porte de sortie du délire que le patient  a essayé
d'utiliser et qu'il a constaté être un désastre.
Cela ne veut pas dire qu'il faille mettre toute la recherche
de l'absolu et du divin sous le coup du délire de compen-
sation. Ceci dit, il y a cependant beaucoup plus de délire
qu'on ne pense dans ce domaine, et beaucoup plus que ce
que nous en disent les missionnaires et prédicateurs de dif-
férentes croyances. Certes, dans les aléas et l'agitation de
la vie, une référence à l'absolu comme ancrage stable est
des plus utiles non seulement spirituellement, mais aussi
psychologiquement. Les différentes traditions spirituelles
sont centrées sur le retour à notre vraie nature. Cependant,
les problèmes se posent quand l’ego récupère cet absolu
par désir de toute-puissance, soit sous forme individuelle et
c'est le délire, soit sous forme collective, et c’est le totalita-
risme religieux qui cherche à imposer sa vision étroite d'un
absolu à toute une société de gré ou de force. Quand on va
à la racine, il s'agit aussi d’une forme de délire, d’un type
de mégalomanie. Il a une capacité  destructive beaucoup
plus forte que les délires individuels, justement parce qu'il
est collectif. De plus, il faut comprendre que des deux gran-
des voies de la mystique, amour et connaissance, sont
basées sur deux délires issus de deux désirs de l'ego :
d'une part la voie de l'amour, sur le besoin d'être reconnu,
et on invente une entité qui est là pour satisfaire ce désir ;
d'autre part, la voie de la connaissance, sur le besoin de
toute puissance, et on médite régulièrement sur cette idée
qu'on est le Tout. L'habileté des maîtres spirituels, c'est
d'utiliser ces deux désirs puissants de l'ego pour mener ce
dernier à son autodestruction : en effet, quand on se sait
uni avec un amour complet à cette entité supposée nous
aimer, il n'y a plus ni entité ni ego ; de même, si l'on réa-



lise vraiment ce que signifie le fait que nous soyons le Tout,
notre ego explose comme une bulle de gaz dans l'espace
interstellaire, et reste la conscience de base de la vacuité-
claire lumière.
Venons-en maintenant à une question importante, corrélée
à celle de la toute-puissance : pourquoi le psychotique
éprouve-t-il le besoin de dire son délire ?  Pourquoi, au
fond exprime-t-il son rêve en essayant de lui donner un air
de réalité ? En effet, une loi générale du fonctionnement du
psychisme humain pourrait être définie ainsi : « Chacun
délire dans son petit coin»... mais, au moins, il a la sagesse
de ne pas en parler. Par exemple, il y a très probablement
des centaines de millions de bigots dans l'humanité d'au-
jourd'hui qui prient, intérieurement et dans le secret de leur
c?ur, leur dieu d'annihiler les religions osant s'opposer à
l'expansion mondiale de la leur. C'est un délire, mais en
général, ils n’osent pas en parler, surtout s'ils sont dans des
pays modernes et démocratiques, car ils ont trop peur des
réactions sociales ou tout simplement d'être arrêtés par la
police. En ce sens, ils ont un îlot de santé mentale qui leur
permet de résister aux vagues puissantes de leur désir-
délire de toute-puissance religieuse.
Le psychotique aurait d'autres solutions que d'exprimer
son délire en tant que tel. Il pourrait le présenter comme un
rêve, comme de la poésie, et cela ne dérangerait personne.
Éventuellement, il pourrait quand même être convaincu
que son délire-rêve est une pensée réaliste, voire complè-
tement réelle, mais être assez sage pour décider de n'en
parler à personne, ou alors qu'à un petit cénacle d'initiés.
Cela correspond schématiquement à ce qu'on appelle la
paraphrénie, et il s'agit d'une pathologie fréquente chez les
fondateurs de sectes ou de mouvements religieux. Malgré
cela, le psychotique décide de, ou pour être plus exact est
poussé à, par une logique intérieure très puissante, expri-
mer son délire. Pourquoi donc cela ?
? Il se noie, il cherche à tout prix une main pour le sauver,
et ce moment-là le dire du délire représente un désir de
secours, l'expression d'un SOS.
? Il se meurt d'ennui, et une certaine dose de folie met
dans la vie quotidienne un peu de piment, car elle en man-
que singulièrement. On sous-estime la puissance de l'ennui
et de la volonté d'en sortir derrière toutes sortes de pertur-
bations de l'être humain, depuis le délire au niveau indivi-
duel jusqu'à ces psychoses collectives que sont les guerres
au niveau des nations, des ethnies ou des religions.
? Le psychotique peut aussi choisir d'exprimer son délire
par sadomasochisme : quand il voit la peur, parfois même
la panique sur le visage de l'autre auquel il impose d'écou-
ter son délire, il y prend plaisir, il jouit d'une toute-puis-
sance réelle, bien que certes, elle soit éphémère et à bon
marché : « J'ai bien vu à sa tête que je lui ai fait la peur de
sa vie ! » pense-t-il réjoui. Par l'expression de son délire, il
met en échec non seulement son entourage, mais aussi ses
thérapeutes, et il y prend un malin plaisir. Cela correspond

au volet sadique, mais le volet masochiste suit obligatoire-
ment, car il aura beaucoup à souffrir de se faire rejeter, par-
fois violemment, par celui-là même qu'il a tenté de plonger
dans l'angoisse. Il le sait d'avance, mais il ne peut s'empê-
cher d'aller dans ce sens-là. On peut parler du cercle
vicieux de l’addiction, car pour le plaisir d'une toute-puis-
sance momentanée sur l'autre, il tombe de plus en plus
dans une perversité éminemment destructrice.

À propos de l'ambivalence de la toute-puissance, pourquoi
ne remettrions-nous pas à l'honneur ? de façon moderni-
sée certes ? la compréhension de base des traditions origi-
nelles pour expliquer les psychoses ? Il y a une entité qui
cherche à pénétrer l'individu, et qui quand elle y réussit,
devient toute-puissante en son sein. Certains s’exclame-
ront qu'il s'agit d'une régression à l'animisme et la démo-
nologie, mais si toutes les cultures du monde ont com-
mencé par interpréter la psychose de cette façon, c'est que
cette compréhension a sans doute certains avantages et
une  efficacité prouvée jusqu'à un certain point. L’OMS a
montré dans une étude que parmi les dizaines patients qui
viennent visiter quotidiennement pour la guérison de leurs
souffrances psychiques le temple de Balaji au sud de Delhi
près de Jaipur, il y avait 25 % d'améliorations notables, ce
qui est une bonne statistique vu le nombre de cas chroni-
ques qui existent en psychiatrie. Je suis moi-même non
seulement allé étudier ce temple, mais l’ai fait visiter à trois
groupes de thérapeutes français, dont l'un qui avait parti-
cipé à un congrès de 150 psychiatres venus de France à la
rencontre de leurs homologues indiens à Delhi en mars
2007. On trouvera plus de détails sur ces trois visites dans
trois articles que j’ai inclus dans mon site.

L'explication de l'origine de la psychose au moyen de la
possession par une entité a l’avantage d'être simple et de
pouvoir être comprise directement par un patient quel que
soit son niveau intellectuel. De plus, cette conception res-
pecte à son niveau un concept fondamental que la plupart
des théories de psychologie moderne ont tellement entor-
tillé avec leurs analyses que finalement elles l'ont fait sou-
vent périr : notre vraie nature est bonne à la base ; certes,
les complications mentales et les psychoses existent, mais
elles sont surajoutées, elles sont surimposées à notre vrai
noyau qui est bonheur-conscience. On se souviendra à ce
propos de l'histoire d'un maître zen, auquel un disciple
étaient venus demander lors d’un mondo, une session de
questions-réponses devant toute la communauté, pourquoi
il éprouvait de plus en plus de colère au fur et à mesure des
mois de pratiques de méditation au monastère. Le maître
lui a demandé à brûle pourpoint : « Montre-moi ta colère !
». Le disciple, pris au dépourvu, en effet il n'avait aucune
raison d'être en colère à ce moment-là, resta bouche bée.
Le maître continue : « Si tu ne me peux me montrer ta
colère ici et maintenant, c'est que ce n'est pas ta vraie



nature. Médite sur ta vraie nature ! » Les moines du désert
chrétien  interprétaient leurs épreuves en solitude comme
des attaques des démons, et même si cela pouvait tourner
parfois en une réelle psychose, cette conception avait
quand même l'intérêt de développer une conviction simple
d'une nature fondamentalement bonne du psychisme.

Ce n'est pas extraordinaire de considérer le fonctionne-
ment délirant comme une sorte de parasite, une tumeur qui
cherche à se développer en tant que telle au dépends de
l'énergie d’un organisme qu'elle phagocyte. Tout se passe
comme si cela fonctionnait ainsi en réalité. Il y a donc une
sagesse profonde dans la conception traditionnelle des
entités à l'origine de la psychose, et il ne faut donc pas jeter
le bébé avec l'eau du bain sous prétexte de modernisme
dogmatique. À ce propos, il est très intéressant de voir que
le terme sanskrit qu'on traduit d'habitude par « esprit »,
celui-là même qui est responsable des possessions, est
bhuta, un mot qui n'est en fait autre que le participe passé
du verbe être. Ce qui nous possède, c'est ce qui a « été »,
des groupes de souvenirs dans notre mémoire profonde qui
deviennent actifs comme des entités, des complexes, et on
retrouve la base même de la conception moderne de la
psychanalyse. Un autre élément important de diagnostic
traditionnel proche de la modernité, c'est de réussir à nom-
mer l'entité. On questionne répétitivement cette  présence
qui est cachée à l'intérieur des patients, pour qu'elle avoue
son nom. Une fois qu’elle l’a confessé, elle est en comme
piégée : elle nous offre comme une poignée qu'on peut en
quelque sorte tirer afin d'extraire en entier cette entité hors
du patient et la rejeter au loin. Cette méthode a finalement
le même avantage, et le même inconvénient que l'étiquette
diagnostique en psychothérapie : d'un côté, elle est rassu-
rante car on sait ce qui est à l'intérieur et on recourt à
l’aide d’un thérapeute expérimenté pour la chasser. D'un
autre, cela peut être un inconvénient, car si on ne réussit
pas à s'en débarrasser rapidement, cela nous fige dans la
croyance, nous entretient dans la fausse idée que nous ne
sommes plus nous-mêmes, que nous sommes chargés d'un
fardeau que nous n’arrivons pas à laisser tomber.
Les traditions originelles de l'humanité ne se contentent
pas d'établir un diagnostic des psychoses en les interpré-
tant comme une pénétration par une entité, elles propo-
sent en plus un traitement : la transe. Ce type de cure peut
être repris dans un contexte moderne, sans avoir à croire
au panthéon de telle ou telle tribu primitive. Pour être bref,
disons qu'il s'agit de pratiquer une danse intense mettant
dans un état de conscience modifiée, et de chercher à
expulser une entité qui nous pose problème ?ou que nous
chargeons de tous nos problèmes, comme un bouc émis-
saire. Cela correspond ni plus ni moins à un travail symbo-
lique. Ce travail entraînera une stimulation importante et
prolongée du système sympathique, excitatoire, menant
par contrecoup à une dominance du système parasympa-

thique, relaxant. Ce sera alors le repos réparateur après la
transe, une mort après l'épreuve, préparant elles-mêmes à
une résurrection, par la naissance d'un être nouveau libéré
de l'entité qui le possédait. Le Dr Jacques Donnars à Paris
a travaillé dans ce sens, et Barbara Schasseur à Genève
continue à le faire.

Transfert thérapeutique, transfert d'énergie.
Le transfert est un fil directeur dans l'évolution intérieure,
que ce soit en psychothérapie ou dans la relation spiri-
tuelle. En Inde, même pour le védanta qui a une approche
de la connaissance intérieure ne privilégiant pas les émo-
tions, la dévotion au maître spirituel est centrale. Elle remé-
die en quelque sorte au côté abstrait que peut avoir la
méditation non-duelle en elle-même. Avant de pouvoir
observer de façon stable son mental comme dans un
miroir, on a le plus souvent besoin du miroir d'un autre, que
ce soit un thérapeute au début ou surtout, à long terme un
maître spirituel. Swami Ramdas exprimait cela avec une
comparaison traditionnelle de l'Inde : le Soi, pour pouvoir
parler à un sujet, prend le visage d'un autre être humain. Il
est comme le dresseur de perroquets qui cache son visage
derrière un miroir et ensuite dit les mots qu'il doit ensei-
gner au perroquet. Celui-ci voit l'image d'un ami dans le
miroir et en entendant des mots en même temps, se sent
en confiance, les répète et au bout du compte les apprend
facilement.
Ce qui caractérise l’influence d’un vrai maître spirituel,
c'est le transfert d'énergie, on appelle cela dans l'hin-
douisme shakti-pat, littéralement « la descente d'éner-
gie ». À long terme, un maître spirituel ne cherche pas à
analyser en détail l'inconscient de son disciple, parce
qu'entre autres, il sait que c'est une entreprise qui n'aurait
pas de fin, et de plus, il considère aussi que seul le disciple
peut le faire en lui-même et par lui-même. Par contre, il lui
communique une énergie pour qu'il puisse plonger dans
son océan intérieur et « trouver la perle ». Cela peut être
par un regard, par un geste, par une parole, mais aussi sans
aucun autre intermédiaire, directement. Même pour le thé-
rapeute classique, cette notion de transfert d'énergie peut
donner une clé : dans la muraille de souffrances et de rigi-
dité dont s’entoure le psychotique, il y a des failles, et si on
peut les trouver, on a alors la capacité de faire passer une
énergie juste au moment juste. Vera Schiller-Kohn, qui a
écrit une contribution à ce volume, met en avant que « la
voie initiatique est la seule qui permette de guérir la schi-
zophrénie ». Elle soutient aussi que pour vaincre la schi-
zophrénie, il faut l'élan vital de Bergon. Dans ce sens, l'ini-
tiation est aussi un transfert d'énergie, d'élan vital. Dans le
zen, on dit qu'il faut allumer une bougie à partir d'une
autre bougie. Dans les paroles de la pûjâ (rituel) quoti-
dienne, le plus chantée dans le nord de l’Inde, Om Jay
Jagadish Hare, on dit jyotir se jyotir jalao, « allume une



lumière d'une autre lumière ». Cela rejoint l'importance
donnée dans la tradition indienne au contact direct avec
des personnes spirituelles évoluées, ce qu'on appelle le sat-
sang. Dans celui-ci, on trouve les conditions pratiques pour
qu’un transfert s’effectue. Ainsi, en insistant sur cette ques-
tion du transfert, la thérapie moderne rejoint à sa manière
une pratique déjà ancienne. Dans les tempêtes de la vie
intérieure ? et dans ce sens-là la psychose est en elle-
même un cyclone majeur ? la concentration sur la per-
sonne bien concrète du maître spirituel permet de tenir le
cap et de passer à travers l'épreuve. Une fois, un jeune
Anglais est venu voir Nisargadatta Maharaj dans sa petite
chambre de Bombay. Il sortait d’un cours de Vipassana
intensif de 10 jours, qui avait été trop pour lui, il était
angoissé, dépersonnalisé, et commençait visiblement un
délire. Nisargadatta lui a demandé directement de se
concentrer sur lui dans la période qui venait, chose qu'il fai-
sait très rarement avec ses visiteurs car il était en retrait et
ne cherchait pas de se présenter comme un gourou. Mais il
savait que ; dans ces situations-là, un lien personnel fort
est une corde auquel on peut se raccrocher et qui peut sau-
ver de la chute, comme une via ferrata en montagne, c'est-
à-dire ce câble en fer accroché à la falaise qui vous permet
de passer en toute sécurité un sentier étroit au-dessus du
précipice.
Chacun a au fond de lui un noyau sacré que même les pires
épreuves psychiques ne peuvent ébranler. Vera Schiller-
Kohn avait affirmé cela d'une façon pleine d’énergie à une
patiente hospitalisée en psychiatrie, et celle-ci est venue la
revoir 30 ans plus tard pour lui dire que ce conseil fonda-
mental était celui qui l'avait le plus aidée. Il y a une stro-
phe de la Bhagavad-Gîta  qui le dit aussi clairement, en des
paroles qui sont devenues un fondement de l'hindouisme,
na jâyate mriyate vâ kadâchit… : « [Cela] ne naît ni ne
meurt jamais, et ce n'est pas qu'après avoir été, il vient à
disparaître de nouveau. Il est sans naissance, perpétuel,
éternel, ancien, il n'est pas tué quand le corps est tué ».
Pour sortir de la schizophrénie et retrouver ses repères, il
faut constituer une triangulation, un peu comme les géo-
mètres qui établissent des cartes. Dans la dissociation, il y
a deux polarités, en général une sadique, ce sont les voix,
et une masochiste, le pôle qui les subit et à laquelle le
patient s'identifie. Le mental fait la navette indéfiniment
entre les deux, et il s'épuise à ce petit manège. Pour s'en
sortir, il est fort utile de développer le regard de la mère, il
serait sans doute encore mieux d’écrire « de la Mère ». Elle
considère cette partie du mental qui se chamaille et piaille
comme ses deux enfants, par exemple le grand frère de six
ans qui tire les nattes de sa petite soeur qui en a quatre.
Cela la fait sourire, elle ne les prend pas au sérieux, elle voit
que c’est leur manière, à leur âge, de dépenser leur vitalité
débordante.
On raconte qu'un maître du Tch’an avait réussi le miracle
de séparer deux tigres qui se battaient avec son bâton de

moines. Il y a là un enseignement profond pour ceux qui
souffrent de dissociation psychotique, ou même de conflits
intérieurs de moindre intensité. C'est en revenant à son
centre, à son axe central par des pratiques corporelles et de
méditation bien menées qu'on peut réellement pacifier la
dualité et sa douleur. Pour cela, il faut développer une maî-
trise (tenir le bâton bien en main) et travailler dans l’esprit
du détachement, de la liberté : en ce sens, ce bâton n'est
pas n'importe quel bâton, c'est un bâton de moine.
Nous avons vu que Milarépa avait régulièrement le corps
démembré par les épreuves que lui envoyait son gourou
Marpa, mais ce dernier lui recollait ensuite miraculeuse-
ment les parties du corps. Même quand l’intensité des
épreuves intérieures frôle le morcellement psychotique, le
maître spirituel sait vous tirer d'affaire. Par ailleurs, le trans-
fert d'énergie n'est pas simplement entre maître et disciple,
entre thérapeute et patient, il se situe aussi à l'intérieur du
corps. Bernard Mirande, qui a contribué à ce volume, prati-
que une psychanalyse spiritualiste à Montpellier depuis
fort longtemps et il travaille principalement sur le rêve.
J'étais allé le rencontrer chez lui et par ses explications, j'ai
pu pénétrer un tant soi peu dans cette forêt de symboles
oniriques à travers laquelle il apprend à ses patients à se
retrouver. Il a observé depuis longtemps que les schizoïdes,
ou psychoïdes, faisaient beaucoup de rêves exprimant une
fort difficulté de la communication entre le haut et le bas.
Les choses tombent, mais n'arrivaient pas à tomber
jusqu'en bas, ou bien il y a un élan vers le haut, mais qui
est brisé en son beau milieu, etc. Ce qui se passe d'abord
au niveau des sensations du corps est projeté dans le rêve
au niveau des images mentales et des archétypes. Du point
de vue du yoga, on dirait qu'il y a une difficulté particulière
à l'ouverture des canaux. En effet, c’est cette ouverture qui
permet une vraie communication énergétique entre le haut
et le bas, et fait en sorte que l'énergie vitale puisse se
transformer en énergie spirituelle par un processus d'alchi-
mie intérieure. Le pôle d'en bas est l'énergie féminine, ter-
rienne, Shakti dans l'hindouisme ou la Shekhina dans la
Cabale, le pôle d'en haut l'énergie masculine, céleste, Siva,
ou Salomon dont le nom signifie « le paisible ». C'est ce
que nous avons développé en détail dans notre livre Le
mariage intérieur. Il est intéressant de noter que cette frac-
ture psychique qu’est la schizophrénie s'exprime aussi par
une césure énergétique entre le haut et le bas.
À propos de transfert d'énergie, on peut remarquer que les
fondateurs des nombreuses écoles de psychothérapie ont
souvent de bons résultats avec les patients : une des rai-
sons de cela pourrait être qu'ils répètent tellement les
idées-forces de leurs nouvelles méthodes qu'à la longue,
celles-ci finissent par se charger de pouvoir comme si elles
étaient des mantras, et on sait par la tradition de l'Inde que
des mantras énergitisés par la pratique peuvent accomplir
des miracles. En particulier, ils peuvent éveiller une
confiance complète de la part des demandeurs d'aide, d'où



l'effet thérapeutique parfois spectaculaire, qui n'est peut-
être pas du au mérite vraiment spécifique de la technique
elle-même, mais plutôt à la foi communicative du fonda-
teur de la méthode.
Il y a beaucoup de gens à tendance rigide qui mènent leur
mental à la dure ; mais le schizophrène va plus loin, il le
considère comme une victime qui doit être torturée, c'est
ce que font les voix dans le syndrome d'influence qui est au
centre de l'évolution psychotique. La sagesse thérapeuti-
que ?et la sagesse tout court? est de considérer son men-
tal comme un enfant qui doit être éduqué avec fermeté,
mais aussi avec tendresse, en sachant lui donner par exem-
ple de temps en temps des récompenses pour l'encourager.
Cela aidera le sujet à sortir de ce cercle vicieux sadomaso-
chiste interne qui peut mener le psychisme à s'autodétruire
complètement.
La personnalité se construit beaucoup par des projections
en miroir de soi sur des modèles identificatoires. Pour
l'Occident, le modèle de celui qui a choisi de plonger à l'in-
térieur de lui-même est le moine, c'est-à-dire quelqu'un de
cloîtré derrière de hauts murs et qui a fait le voeu d'obéis-
sance absolue à l'institution ecclésiastique romaine. La clô-
ture est non seulement physique, mais aussi mentale en ce
sens que l’aspirant moine s'est engagé dès le début à
n’adorer qu'une seule entité, Jésus, à ne croire qu'en un
seul dogme, en une seule Eglise, en un seul pape et n'avoir
qu'un seul abbé. Tout cela est bien beau pour un fonction-
nement institutionnel huilé, mais éloigne fort de la grande
liberté des mystiques. Pour cela, les sannyâsis de l'Inde
dont le lien avec la tradition est canalisé par leur lien au
maître et qui souvent suivent une vie d'errance, sont de
meilleurs représentants de cette liberté. Je pense que c'est
aussi à cause de cela que les épisodes psychotiques sont
moins graves et plus facilement récupérés en Inde qu'en
Occident. La folie de Dieu reste une possibilité ouverte, elle
a la liberté de pouvoir s'exprimer par le choix de croyances
fort variées, alors qu’elle est refoulée dans les monastères
chrétiens modernes, peut-être trop « bien tenus ».
Pour concrétiser le lien de la relation d'aide, l'Inde insiste
sur le mantra. Plus le disciple récite cette formule qu'il a
reçue de son maître, plus il se sent relié à lui, et plus il est
aidé dans les épreuves de la vie intérieure. Cette pratique
au principe simple est des plus répandues dans les tradi-
tions hindoues et bouddhistes, ainsi que dans les chaînes
initiatiques soufies. À ce moment-là, l'influence « théra-
peutique » ne se limite pas à une session une fois par
semaine, mais tend à devenir constante, donc beaucoup
plus efficace. En Inde, certains professeurs de psychiatrie
connus n'hésitent pas à recommander la pratique régulière
d'un mantra non seulement comme une thérapie, mais
comme un signe de normalité psychique. Le mental se puri-
fie au fur et à mesure que les tensions de la vie le pertur-
bent. Dans le contexte laïque de l'Occident, le mantra pour-
rait être remplacé par une formule positive ou une parole

de thérapeute que le patient estime comme étant particu-
lièrement signifiante. Une autre manière de renforcer le
lien pourrait être un engagement pris par le thérapeute de
méditer à heures fixes, par exemple un quart d'heure en fin
de soirée, et qu’il propose à ses patients d'en faire de
même pour qu’ils soient reliés du point de vue subtil. Cela
peut encourager puissamment le patient, déjà simplement
en lui montrant que le lien avec son thérapeute va au-delà
du service payant d’une consultation limitée à une heure
par semaine.

Epidémies de psychose religieuse,
« orthonaïa » et « déodiversité »
L’orthonoïa se définit comme la psychose de sujets qui sont
considérés comme orthodoxes dans leur société, mais qui
poussent cette normalité dans la croyance au point d'en
faire une paranoïa. Ils sont bien plus nombreux qu'on ne
pense, et peuvent avoir un effet particulièrement destruc-
teur en cas de crise, car dans leur psychose, ils recevront le
soutien implicite des masses qui sont, elles aussi, adhéren-
tes à peu près à l'orthodoxie en vigueur. Par « déodiversité
», je signifie au fond le contraire : l'humanité est en train
de mûrir et comprend qu'il est vraiment important de res-
pecter la biodiversité qui fait partie de la richesse et de
l’équilibre du monde. Dans le même sens, quand cette
humanité mûrira plus, elle s'apercevra que la diversité des
dieux, la «déodiversité » est très utile, et que les monocul-
tures monothéistes ne font pas de bien aux sociétés car elle
créent un déséquilibre en s’écartant de la « déodiversité »
naturelle. Ce sont en quelque sorte des empires agroali-
mentaires, des Monsanto du monde métaphysique. Même
si ces empires peuvent rapporter de gros bénéfices, ils
endommagent la nature originelle. La « déodiversité » est
aussi le meilleur moyen de faire respecter la démocratie et
la liberté dans les mondes subtils, l'empire obligatoire d’un
Dieu unique menant spontanément à l'idéologie conqué-
rante, à l'absolutisme, pour ne pas dire à la dictature.
L'histoire nous en a donné des exemples abondants, il faut
souffrir d' aveuglement émotionnel pour ne pas vouloir
simplement le voir.
On pourrait qualifier l’orthonaïa de « psychose bc bg ». Il
s'agit de personnes bien-pensantes, charitables, pieuses,
mais qui trouveront naturel qu'on extermine tout un peu-
ple pour répandre « l'amour » de leur Dieu. Ou s'ils n'osent
pas dire ceci directement, ils se réfugieront derrière un
nuage d'encre vaguement mystique en laissant entendre
que « nul ne peut percer les secrets du Tout-puissant, sur-
tout pas nous pauvres êtres humains qui sommes comme
de la vermine sur cette terre ». En d'autres termes, l'idéo-
logie totalitaire s'enferme dans sa tour d'ivoire, la paranoïa
se mure dans ses défenses de rationalisations moralisatri-
ces. Par ailleurs, il faut voir clairement que le schizophrène
est beaucoup trop en dehors du monde pour être vraiment



nuisible aux autres, au pire il pourra perturber son entou-
rage ou assassiner une ou deux personnes avant d'être
enfermé pour longtemps à l'hôpital psychiatrique, et ainsi
neutraliser. Par contre, le paranoïaque idéologique, en par-
ticulier dans le domaine religieux, lui, pourra être vraiment
destructeur, par exemple en concevant, organisant et exé-
cutant des génocides, le tout avec la meilleure conscience
du monde. Et c'est cette « meilleure conscience du monde
» qui définit l’orthonaïa et qui est sans doute aussi grave
que le génocide lui-même. En effet, elle va mener tout
droit à un négationnisme majeur, et celui-ci mènera à son
tour à d'autres génocides. Pour continuer dans la ligne de
ce qui a été dit plus haut, on pourrait parler de négation-
nisme bc bg : l'histoire atteste par exemple que votre reli-
gion a fait périr en un siècle 90 ou 100 millions de person-
nes, soit on le dénie complètement, soit on l'accepte du
bout des lèvres, bien obligé ! mais ensuite on ne le men-
tionne plus jamais et même on exclut ces faits douloureux
complètement de son esprit. Qui plus est, si des gens osent
vous en parler, on les accuse d'être violents, presque
comme si c'était eux qui avaientt massacré les 90 ou 100
millions de personnes. Ceci correspond typiquement un
mécanisme de projection paranoïaque. C'est ce qu'on
pourrait qualifier de « négationnisme bc bg», c'est très
courant dans les milieux religieux, y compris libéraux, et on
peut estimer que c'est grave, car, comme nous l'avons dit,
cela prépare le terrain psychologique pour les génocides à
venir.
Nous avons parlé de la question centrale de la toute-puis-
sance dans la psychose, et cette analyse peut s'appliquer
aussi à certaines formes religieuses violentes qui se répan-
dent comme des épidémies. Pourtant, elles ne sont pas
diagnostiquées souvent comme psychotiques, sans doute
parce qu'elle mobilisent de grands groupes plutôt agressifs
et donc font peur aux psychanalystes et aux psychologues
: pourtant, ceux-ci pourraient  facilement démonter leurs
mécanismes de fonctionnement psychotique, de type
mégalomaniaque et paranoïaque. Dans ce domaine déli-
cat, il faut faire preuve de discernement : sentir qu'on est
le tout, ou relié directement à lui à travers un envoyé ou un
prophète, qu’on peut aider à soigner les blessures de l'ego,
et en cela avoir une certaine valeur thérapeutique.
Cependant, cette même croyance peut aussi dilater l’ego
de façon profondément pathologique. Il y a beaucoup de
limitations dans la vie en général, ceci mène souvent à une
auto dévalorisation de type dépressif, et à ce moment-là, la
paranoïa religieuse avec son hypertrophie de l'ego collectif
apparaît comme la solution pour remonter le moral des
troupes, dans tous les cas elle est présentée comme telle
par les prédicateurs et meneurs politico-religieux de tout
poil. Certains n'hésitent pas même à la présenter comme la
seule alternative possible au suicide. Du point de vue psy-
chique, essayer de sortir de la dépression par le moyen de
la paranoïa revient à aller de Charybde en Scylla.

Puissance et jouissance sont deux termes qui riment, et il y
a certainement une forte composante sexuelle derrière la
recherche de la toute-puissance. Elle correspond à une avi-
dité pour la « toute-jouissance ». On peut difficilement
trancher d'un coup d'épée ce sac de noeuds à la façon
d'Alexandre qui a coupé le noeud gordien. En effet, même
un renoncement extérieur à la sexualité comme chez les
clercs, peut mener par compensation à une recherche
intensifiée de la toute-puissance par leur identification à
l'institution et donc par des voies détournées, au pouvoir
religieux. Certes, le védanta et les voies de la non-dualité
parlent aussi de la toute-puissance en mettant en valeur le
fait qu'elle n'est pas un délire, mais au contraire que l'hal-
lucination de base est précisément de nous croire limités ;
cet réalité de l’illimité concerne bien sûr notre Soi, pas
notre ego. Le délirant religieux sent cela, mais il gonfle son
ego et le rend dur comme un ballon de football, à la place
de le faire exploser comme une bulle dans de grands espa-
ces. Par ailleurs, la paranoïa correspond à un clivage
externe, moi contre les autres, et la schizophrénie à  un cli-
vage interne, moi contre moi : dans les deux cas, on peut
repérer une toute-puissance sadique à l’?uvre, qui cherche
à détruire un autre, que ce soit dans le monde extérieur ou
dans l'intime du psychisme.
Revenons sur le fait que la fascination pour la toute-puis-
sance est directement reliée à l’attrait pour la jouissance
sexuelle, et en cela elle agit comme une drogue. Un contri-
buteur à cet ouvrage, Remo Bernasconi, a décrit à juste
titre l’addiction comme un type de folie en secteur, et cela
est en fait valable aussi pour la recherche délirante de
toute-puissance. Il faut bien comprendre que celle-ci n'ap-
paraît que rarement nue, elle est en général déguisée par
toutes sortes de rationalisations secondaires politiques,
religieuses ou métaphysiques. Si on analyse le développe-
ment des grands mouvements religieux conquérants avec
les critères du désir de toute-puissance, on pourra démon-
ter de façon cohérente leurs comportements articulés
autour d'un noyau mégalomaniaque. Malheureusement,
l'humanité actuelle est loin d'avoir su se mettre à l'abri de
ce type de paranoïa transmise de génération en généra-
tion. On pourrait distinguer deux grandes formes dans la
psychose religieuse : d'une part la paranoïa, avec agression
brutale de l'autre pour le soumettre et le convertir, et d'au-
tre part la paraphrénie, où le sujet est encore assez intelli-
gent, c'est-à-dire pas encore assez psychotique pour pen-
ser que le monde entier va accepter d’emblée, en se pros-
ternant, que lui-même est l’être-clé de l'humanité. Il attend
un peu avant d'en parler, par un reste de prudence et de
bon sens. Ces mécanismes psychologiques sont courants
quand on regarde l'histoire des petits ou grands mouve-
ments religieux. J'évite intentionnellement de parler de
secte, car chacun pensera alors « la secte, c'est les autres !
» et évitera de se remettre en cause dans ses propres
croyances, sous prétexte que celles-ci lui ont apporté cer-



taines consolations. Certes, il y a des personnes qui ont des
expériences spirituelles particulièrement profondes, et qui
ont un rapport exceptionnel au divin : cependant, de là à
dire qu'ils sont les seuls ou les derniers à l'avoir eu, il y a
un monde, et c'est le monde qui sépare le normal du psy-
chotique. Certainement, d'un point de vue non-duel, tout le
monde est le Soi, l'Absolu et en tant que tel chacun est
tout-puissant, mais il faut se souvenir que ceci est valable
seulement quand l’ego a complètement disparu. De ce fait,
cela élimine naturellement la prétention à être unique,
cette prétention qui est la source principale de la violence
religieuse. Mieux vaut voir cette triste réalité bien en face.
Tous ces phénomènes sont reliés aux épidémies de psy-
chose religieuse collective, et c'est le devoir des psychiatres
et des psychothérapeutes d’en parler ; si eux ne le font pas,
qui le fera à leur place ? Il ne s'agit pas de tomber dans la
passion religieuse ou politique, mais au contraire de com-
prendre clairement la source pathologique de celle-ci.
Un autre nom de l’orthonaïa pourrait être la normophrénie,
la sécurité grégaire qu'on éprouve à suivre un délire collec-
tif. Dans ce genre-là, on pourrait faire une lecture intéres-
sante, certes pas la seule, de la dernière campagne prési-
dentielle aux États-Unis, en tant que choc entre deux déli-
res collectifs : apocalyptique pour Mc Cain qui insistait sur
un conflit nucléaire imminent avec l'Iran capable de faire
partir en fumée le Moyen-Orient, le coeur historique du
monothéisme, et un délire messianique pour Obama qui se
mettait en avant comme l'incarnation de ce changement
qu'attendait l'âme américaine presque depuis la fondation
même du pays. Les électeurs ont choisi pour la seconde
possibilité, l'avenir dira ce que cela donne dans la réalité
des choses. Il est intéressant aussi dans ce sens du délire
collectif de rappeler que, d'après une statistique de l'heb-
domadaire Newsweek datant de ces dernières années, 40
% des Américains croient que la fin du monde va arriver
avant qu’eux-mêmes ne meurent : en psychiatrie, cette
conception porte un nom bien connu, il s'agit d'un délire
apocalyptique. Dans ce genre, le président de l'Iran actuel,
Ahmedinejad, fait partie d'une secte dure du chiisme qui,
elle aussi, vit dans une ambiance apocalyptique de fin des
temps imminente. Il a dit il y a déjà  deux ou trois ans que
le monde n’en avait plus que pour deux ans. Sans doute
parle-t-il de son monde à lui. Ceci n'a pas de quoi être ras-
surant, sachant de plus qu'il tient clairement des propos
génocidaires au sujet d'Israël. Un ancien ministre de la jus-
tice du Canada qui s'est penché de près, du point de vue du
droit international, sur la question des génocides, a fait
remarquer à ce propos que dans la grande majorité des
cas, les dirigeants et meneurs qui se sont livrés à des géno-
cides l'avaient annoncé clairement auparavant. Il faut
noter de plus à ce propos que les guerres éclatent quand le
niveau de paranoïa dans les groupes en conflit augmente
notablement. Pour mettre de l'huile sur le feu de ces déli-
res de persécutions sous-tendant les paranoïas, il n'y a rien

de tel que la fièvre entraînée par les psychoses religieuses,
frappées du sceau de l'absolu aux yeux des croyants naïfs
et même des pervers qui les manipulent. À cause de ce
sceau de l'absolu, des groupes entiers deviennent même
incapables de calculer la quantité de destruction auxquels
ils s'exposent en suivant leur désir de toute-puissance. Si
ces mécanismes de psychiatrie collective sont exposés clai-
rement et de façon répétée au grand public, cela l'aidera à
mûrir et diminuera ses chances d'être contaminé par ce
genre d'épidémie de violence idéologique.
Dans tout ce contexte de paranoïa religieuse contagieuse
dont l'humanité actuelle est loin d’être débarrassée, il ne
faut pas à hésiter à revenir et à bien comprendre le mes-
sage originel du Bouddha dans sa simplicité et sa profon-
deur : il ne parle pas de toute-puissance d’un Dieu unique
ou non, d'envoyés élus ou non, mais il pousse inlassable-
ment les êtres humains à travailler directement sur eux-
mêmes et à connaître leur esprit pour pouvoir l'améliorer.
C'est un message éthique avant d'être dogmatique, prati-
que avant d'être politique, psychologique avant d'être
théorique. Il est aussi intéressant de remarquer que le
bouddhisme et la pensée de l’Inde n’ont eu que peu d'im-
pact sur les philosophes occidentaux jusqu'à maintenant,
malgré quelques exceptions comme Schopenhauer, ou
actuellement, en France, Comte-Sponville. Il semble bien
que ces philosophes qui sont surtout des enseignants res-
sassent indéfiniment, comme des professeurs conscien-
cieux et formés de façon scolaire, leur histoire de la philo-
sophie basée sur la pensée grecque et, en général, plutôt
abstraite. Par contre, la pensée pratique du bouddhisme et
du yoga a un impact important dans les milieux de la psy-
chothérapie : les soignants étant directement en prise
avec la réalité clinique, ils ont besoin de méthodes qui sont
fonctionnelles, et ils trouvent une inspiration précise dans
les pratiques du yoga ou de la méditation bouddhiste. Dans
ces voies, au moins  pour ceux qui veulent aller vraiment
loin, la question de la retraite à long terme se pose. Mon
maître Vijayânanda, qui pratique le yoga et la méditation
depuis 70 ans et qui était médecin en France avant de
devenir 17 ans ermite en Himalaya considère que, dans ce
sens, un grand obstacle pour celui qui veut faire une vraie
sâdhanâ, (une pratique intensive et soutenue), c'est de
désirer fonctionner encore ou en plus comme thérapeute.
Je sais que c'est une réflexion qui ne mettra pas tout le
monde à l'aise, mais à partir d'un certain niveau, il y a cer-
tainement des choix à faire.

Conclusion pratique, conclusion sur la pratique
Nous arrivons à la conclusion de cet article sur la manière
dont la sagesse peut soulager, voire guérir la souffrance
psychotique. C'est le moment d'insister sur l'importance de
la pratique pour les thérapeutes qui veulent avoir une
approche spirituelle de la psychose. Il ne s'agit pas de



devenir moine ou ermite dans une grotte, mais d'avoir l'ha-
bitude de s'asseoir régulièrement, peut-être deux fois par
jour, et de faire dès que possible des périodes de retraite où
l'on essaie d’être assis en méditation pendant le plus clair
de la journée. Lire seulement deux ou trois livres de mysti-
ques qui racontent leurs expériences et ensuite écrire soi-
même un article ou un livre dessus en jargon psychanalyti-
que ne fera pas l'affaire. C'est essayer de se faire croire
qu'on peut tout comprendre avec des instruments intellec-
tuels tout à fait inadaptés, et, surtout, sans pratique spiri-
tuelle personnelle. C'est aussi essayer de monter au som-
met de la montagne mystique en traînant au pied le gros
boulet de la psychopathologie. Si tant est qu'on réussisse
même à commencer la montée, il y a toutes les chances de
rechute en chemin. Je pensais déjà cela lorsque j'ai com-
mencé à m'intéresser sérieusement à ces questions-là,
avant même de débuter les études de psychiatrie il y a un
quart de siècle, et je le pense doublement maintenant.
Rappelons les bases d'une pratique spirituelle : une com-
préhension large du pourquoi de l'effort d'intériorisation,
l'entraînement à la concentration, la stabilité du corps et la
capacité de tenir le coup dans l'assise pendant des durées
déterminées et ce de façon régulière, accompagnée de la
ferme résolution d'améliorer sa vie globalement. S'asseoir
régulièrement et expérimenter jour après jour par soi-
même la difficulté qu'il y a à amener le mental au silence
donne de l'humilité et du réalisme. On descend de son pié-
destal de psychothérapeute qui sait tout pour s'asseoir
dans l'humilité du coussin de méditation. En plus de cette
pratique, un vrai contact avec des représentants avancés
de traditions spirituelles est également important. S'il n'est
pas là, les spécialistes de santé mentale risqueront fort de
parler  ou d’écrire sur la spiritualité de façon théorique,
pour ne pas dire imaginaire. Heureusement, il y a des cho-
ses qui bougent dans ce sens, le Dalaï-lama a été invité à
présider un congrès de neurosciences avec 30 000 scienti-
fiques à Washington en octobre 2007, et il a eu toute une
série de dialogues avec des savants, en particulier dans le
domaine de la psychologie moderne, qui ont été publiés
sous le titre par le Mind and Life Institute. (par exemple
Healing Emotions). De façon générale, il faut savoir que les
théories psychologiques ont leur utilité, mais on ne doit pas
croire qu'elles sont le propre de l'époque moderne, il y en
a déjà eu beaucoup qui se sont succédées, qui ont eu leur
heure de gloire et qui se sont évanouies comme brume au
soleil. Du point de vue de la pratique spirituelle, elles n'ap-
portent pas d'aide décisive. À ce propos, souvenons-nous,
pour conclure, de cette image de Râmana Maharshi : il
explique que le Soi est comme une salle immense, et que
les théories psychologiques sont comme des paravents
qu'on y installerait : certains préfèrent pousser ces para-
vents plus d'un côté, certains autres plus de l'autre, mais
cela ne change rien au volume même de la salle.

Pensées
La plupart des gens somnolent, soit dans la satisfaction
répétitive, soit dans la souffrance à long terme, soit encore
dans le délire chronique, par essence compensatoire. Le
réveil vient chez ceux qui ont compris qu'il ne fallait pas se
résigner.

Les psychotiques ont souvent subi des violences corporel-
les dans leur enfance. Il est important de leur apprendre,
par des exercices physiques et énergétiques pratiques, que
leur corps peut servir à autre chose qu'à être violent ou
violé. 

Quant  un ‘moi’ pauvre souffre comme un écorché vif, et se
trouve à fleur de peau, il devient un ‘moi-peau-pauvre’, et
cette faiblesse de l'enveloppe constitue la définition des
états-limites menant au bout du compte à la psychose.

On cherche à interpréter et encore interpréter, mais au
fond, pour le sage, tout est symbole du Soi. À ce moment-
là, plus  de commentaires, plus d'échos, plus de traces.
C'est comme c'est.

Le fou n’accepte pas ses limites, et de ce fait il est piégé
dans les limites de la pathologie. Le sage, lui, en acceptant
ses limites, devient sans limite.

Vigyânânanda (Jacques Vigne)
Dhaulchina (Himlayas), novembre 2008

L'esprit thérapeute,Des psychiatres français à la rencontre
de l'Inde, Des psychothérapeutes chez le Bouddha à
www.klesoftedesign.com/jacques.vigne
ou aussi en passant par jacquesvigne.fr.st.

Healing Emotions, conversations with the Dalai Lama on
Mindfulness, Emotions and Health edited by Daniel
Goleman, Shambala, Boston, 2000


